LE  BON  SENS 

DU  VILLAGE, 

DIALOGUE  NATIONAL. 

NICODEME,  officier  de  la  milice  nationale. 

^ Eh  ! bon  jour , la  confine , fais-tu  que  depuis  que  je  ne 
t ai  vue , je  fuis  devenu  un  homitie  d'importance  ? 

la  villageoise. 

Tiens , comme  t’eft  donc  biau  ! d’où  ça  te  vient-il  tout 
ça?  Mais  dis-moi  donc,  Nicodenie,  je  ne  comprends  rien 
à tout  ce  qui  fe  dit , moi  ; tu  es  de  la  ville  , & t’as  ben 
entendu  parler  des  ariûocrates.  Qu’eft-ce  que  c’eft  ? On 
dit  qu’il  n’y  a rien  de  fi  méchant  ; ils  courent  la  nuit 
apparemment  ; car  on  les  pourfuit  avec  des  lanternes. 

li  I C O D E M E. 

T es , tu  n’es  pas  plus  inftruite  que  ça  ! Dans  quel  drôle 
de  pays  que  tu  vis  ! ma  foi,  la  coufine,  nous  femmes 
venus  dans  un  bon  tems.  Imagine-toi  que  nous  étions  les 
derniers , & que  nous  femmes  devenus  les  premiers.  Tu 
fais  ben  qu’auparavant  il  falloir  tirer  fen  chapeau  à fen 
curé,  fe  ranger  devant  fen  feigneur;  eh  ben  , ce  n’eft 
plus  ça.  Il  faut  que  le  feigneur  & le  curéfoient  nos  très- 
humbles  ferviteurs.  C’eft  nous  qui  commandons  à cette 
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heure  & c’eft  eux  qui  obéiffent.  Oh!  il  faut  que  je  te 
raconte.  Bon  dieu  l que  c’eft  amufant  ! tu  devois  venir 
nous  voir  à la  ville.  C’eft  nous..».,  qui  fomnies  la  troupe» 
On  fait  l’exercice  tous  les  jours  ; & puis  nous  fommesben 
habillés  comme  ça , c’eft -à-dire,  les  officiers,  vois -tu; 
car  tiens , regarde  moi  ben , je  fuis  capitaine  moi.  Nous 
prenons  à préfent  nos  foldats  parmi  les  ariftocrates , c eft- 
à-dire  ceux  que  nous  voulons  ben  enrôler  ; car  nous  ne  fat-, 
fons  cet  honneur-là  qu’à  ceux  que  nous  protégeons , dà. 

LA  VILLAGEOISE. 

Ma  fine , je  voudrois  ben  voir  ça  moi  ; ça  doit  être 
ben  biaii  ; mais  dis-moi  donc , qu’eft-ce  que  c’eft  que  les 
ariftocrat^s  ? lis  peuvent  etre  foldats  ? C eft  donc  des 
hommes  comme  les  autres  ? 

N I C O D E M E. 

Des  hommes  comme  les  autres  ? Eh  l oui  furement» 
C’eft-à-dire , quand  je  dis  que  c’eft  des  hommes  comme 
les  autres,  ils  ne  font  pas  des  hommes  comme  nous  au 
moins , ne  badinons  pas.  Les  ariftocrates , c’éft  les  nobles 
& le  Clergé.  Ce  n’eft  plus  des  meffieurs  comme  autrefois. 
Oh  ! ils  enragent  de  n’être  plus  rien , & voudroient  ben 
revenir  comme  auparavant  ; mais  bernique , nous  les  em- 
pêcherons ben;  nous  fommes  vingt-quatre  contre  un. 
Le  premier  qui  bouge , à la  lanterne.  C’eft  comme  ça 
que  ça  fe  fait  à préfent  ; quand  on  n’eft  pas  content  de 
quelqu’un  , on  l’appelle  ariftocrate , & tout  de  fuite  il  eft 
accroché  à la  lanterne  , pour  lui  apprendre  à vivre. 

LA  VILLAGEOISE. 

Mais  pourquoi  eft-ce  donc  faire  que  vous  portez  tou-; 
jours  des  armes  comme  ça  ? 
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N I C O D E M E. 

Pourquoi  c’eft  faire  ? C’eft  à caufe  de  ces  brigands  qui 
Venoient  nous  piller.  Tu  ne  te  fouviens  pas  qu’on  difoît 
qu’ils  étoient  dix  mille.  Ces  diables-là,  ils  étoient  par-tout. 
C’étoit  pis  qu’un  fort.  Ils  avoient  des  ailes , & les  lieues, 
ils  ne  s’en  embarraffoient  pas.  Ma  foi , quand  on  a vuca, 
on  s’eft  ben  fiché  d’eux  ; tout  le  monde  a pris  les  armes; 
ça  a fait  qu’on  ne  devoit  plus  avoir  peur.  Pas  moins  on 
avoit  toujours  ben  peur  malgré  ea  ; mais  c’étoit  égal , 
nous  étions  tant  braves  que  nous  pouvions. 

LA  VILLAGEOISE. 

Ah  1 tu  as  raifon , je  m’en  rappelle.  Mais  c’étoit  pas 
vrai  tous  ces  bruits-là  } Il  n’eft  point  venu  de  voleux  ^ 

N I C O D E M E.  * 

Non , sûrement , il  n’en  eft  pas  venu.  Mais  tu  ne  fais 
pas  ce  qu’on  a ditr  On  a dit  comme  êa  que  c’étoit  par 
exprès  qu’on  avoit  fait  peur  à tout  le,  monde  , parce  qu’on 
Youloit  qu’on  prît  les  armes.  Et  c’eft  ben  vu  êa;  car 
c’efl  ben  commode  ; quand  on  en  veut  à quelqu’un , avec 
des  fufils  c’eft  bentôt  f^it, 

LA  villageoise. 

Comment  ? on  pourfuit  le  monde  à coups  de  fufils  à 
prèfent  ? Et  la  maréchauftee  , qu’eft-ce  qu’elle  dit  à ça  ? 

N I C O D E M E. 

Ah , ben  oui , va  , la  maréchauftée  1 Que  veux- tu  qu’elle 
dife } Eft'Ce  que  nous  ne  fommes  pas  les  plus  forts  ? C’eft 
les  plus  forts  qui  ont  toujours  raifon  à préfent. 
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LA  ^VILLAGEOISE. 

Oui , mais  M.  le  curé , qu’eft-ce  qu’il  dit , lui  ? Et  la 
confeience , eft-ce  qu’elle  ne  dit  rien  à ça  ? 

NICODEME. 

Ah  ! que  t’es  drôle  avec  ta  confcience  t Eft-ce  qu’il  y 
en  a encore  donc  ? On  a changé  tout  ça  j on  a dit  qu’il 
n’en  falloit  plus.  Seulemement  on  nous  a ben  recommandé 
de  tâcher  d’attrapper  toujours  des  nobles,  parce  qu’ au- 
trement ça  ne  vaudroit  rien.  Mais  à propos  de  nobles  , 
ton  feigneur , c’eft  ben  un  noble  ; ne  lui  payes- tu  pas  quel- 
que chofe  ? 

LA  VILLAGEOISE. 

Certainement  ; ça  n’eft  pas  ben  fort  ; mais  c’eft  tou- 
jours queuque  chofe.  C’eft  un  cens.  N’y  a pas  long* temps 
que  je  l’ai  payé. 

NICODEME. 

Oh  ! bon  Dieu , que  je  ne  te  l’aie  pas  dit  plutôt  ! Il  ne 
faut  plus  rien  payer , confine.  On  ne  veut  plus  de  tout 
ça.  Les  feigneurs  n’ont  plus  à mettre  le  nez  dans  ce  qui 
nous  regarde. 

LA  VILLAGEOISE. 

C’eft  ben  bon  ce  que  tu  me  dis-là  ; mais  fi  je  ne  paye 
plus  rien , ça  ne  fera  pas  mon  compte.  Il  me  reprendra 
fon  champ , lui. 

NICODEME. 

Eh  ! non , confine , n’y  a rien  à reprendre.  Le  champ 
il  eft  à toi.  Pour  ce  qui  eft  du  cens , il  faut  voir.  N.e 
paye  pas  toujours , en  attendant , c’eft  l’affemblée  natio- 
nale qui  l’a  arrangé  comme  ça. 


Lâ  VILLAGEOISE. 

Aflemblée  nationale  tant  que  tu  voudras.  Mais  qu’eft-ce 
qu’elle  fait  à ça  ? Eft-ce  ben  fur  ce  que  tu  me  dis-là  , 
Nicodeme  ? Dam  , c’ell  que  je  ne  veux  pas  me  brouiller 
avec  not’  feigneur,  je  ne  faurois  plus  comment  vivre 
après. 

nicodeme. 

Eh  î mon  Dieu  , coufine , fois  tranquille , & moque-toi 
de  ton  feigneur  - raffemblée  nationale  a bien  rêvé  a tout 
. ça , vois-tu.  Ah  î c’eft  elle  qui  range  les  feigneurs  comme 
il  faut:  va , laiffe  faire.  Tu  ne  fais  pas’  ce  que  c’eft  que 
1 affemblée  nationale.  Eh  ben , je  vais  te  le  dire , moi. 

C eft  une  afîemblée  qui culbute  tout  cul  par  deffus 

lete.  II  ne  fait  pas  bon  avoir  affaire  à elle  ^ va  , elle  com- 
mande à tout. 

A VILLAGEOISE. 

Elle  commande  à tout  ? Elle  eft  donc  devenue  le  roi  ? 

nicodeme. 

Oh!  c’eft  ben  pus  que  ça.  Le  roi  eft  un  petit  garçon 
auprès  d’elle;  il  ne  peut  plus  rien  faire  fans  fa  permiffion. 

Mais  ça  feroit  trop  Ion  de  te  raconter  tout  ça  de  fil  en 
aiguille.  Ah  ! bon  dieu,  comme  je  ris,  quand  je  penfe  comme 
■ça  s’eft  fait.  D’abord  le  roi n’eft plus  roi;  c’eft-à-dire,  on 
dit  ben  qu’il  eft  toujours  roi,,  mais  c’eft  comme  s’il  ne  l’étoit 
plus.  C’eft  l'affemblée  nationale  qui  fait  toute  fa  befogae. 
Elle  fait  les  lois,  puis  elle  les  détruit  ; elle  dit  que  oui  , 
puis  elle  dit  que  non  , ça  va  toujours  comme  ça.  Il  y a 
plaifir  au  moins  a changer.  Ce  n’eft  pas  toujours  la  même 
Æhofe  comme  auparavant.  Et  puis  vois-tu,  ça  fait  que 
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nous  fomraes  des  meflîeùVs  à préferit , & que  ’nouà  cdm» 
mandons  aiiffi. 

L A VILLAGEOIS  E. 

Tieiis  , Nicodème , il  eft  donc  noble  le  roi  ! On  lui  joué 
àüffi  le  tour  à lui  ? Mais  je  croyois  que  quand  on  avoit 
tâté  d’être  roi , c’étoit  pour  toujours  , que  ça  ne  pouvoit 
pas  fe  quitter.  Ileft  ben  not’  roi^,  d’avoir  voulu  bailler  (on 
commandement  à d’autres. 

N i C O i)  E M Ë. 

Tu  crois  bonnement  qu’il  l’a  voulu  -comme  ça  lui  ? Il  ne 
vouloir  pardi  pas  le  bailler  fon  commandement  , mais  oh 
lui  a ben  fait  vouloir.  D’abord  dn  lui  a dit  que  c étoit  pour 
fon  bien  qu’on  le  lui  prenoit , parce  que  quand  il  comman- 
doit  à lui  tout  feul,  on  le  trompoit  toujours.  Au  lieu  qu’à 
préfent  au  moins  , fi  ça  ne  va  pas  ben , ce  ne  fera  pas  à lui  la 
faute,  & on  ne  lui  en  voudra  plus.  Tu  vois  ben  que  quand 
c’eft  tout  le  monde  qui  commande  , fi  ça  va  mal,  tant  pis  : 
on  ne  peut  plus  s’en  prendre  à perforine.  Mais  comme  À ne 
Vüuloit  pas  entendre  de  et’  oreille-là  , on  le  lui  a crié  fi  fort 
qu’il  a ben  fallu  qu’il  entendit  ; & à préfent  il  eft  doux 
comme  un  mouton* 

LA  VI  LL  A G E O 1 S E. 

Ma  fine , Nicodème , je  crois  que  c’eft  un  rêve.  Mais 
clans  ça  ne  vient  pas  tout  de  fuite  à fe  faire  comprendre. 
Dis-miOi  donccommént  le  roi  s’eft  laifle  faire  màlgré  Jui  ? 

■ Eft-ce  qu’il  n’eft  pas  le  plus  fort , donc 

W I C b D E M È. 

Jufteme'nt,  il  a ben  voulu  faire  mirie  du'plus  fort.  Mais 
quand  on  vu  ça , on  a été  ben  plus  fin  que  lui.  Tout  -lè 
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inonde  a couru  à la  fois , & puis  on  a abattu  tout  de  fuite 
c’te  baftille  ; ça  s’eft  fait  en  un  clin-d’œil.  Ce  n’eft  pas  tout, 
.On  a pris  des  armes,  & le  roi  eft  refté  tout  feul. 

LA  VILLAGEOISE. 

Ba  ! mais  on  dit  que  le  roi  a tant  de  foldats.  Comment  ne 
\’ont-ils  pas  défendu  ? Ils  font  JDen  les  plus  forts  eux  ? 

N I C O D E M E. 

Ah  ! pordi , les  foldats , s’ils  s’étoient  tous  réunis  contre 
nous-,  ils  nous  auroient  ben  fait  voir  les  étoiles  ; mais  ils 
s^en  font  ben  gardés.  Ils  étoient  aulîi, pour  nous.  On  leur  a 
'dit  que  c’étoit  pour  la  nation  qu’on  fefoir  tout  ça  ; 
& puis  on  les  a fait  ben  boire  & ben  manger^  & puis  on 
leur  a donné  de  l’argent  leurs  pleines  poches;  & puis  par- 
delTusle  marché  onles  aaffriandé  avec  de  jolies  demoifelles  : 
nlell  ben  difficile  de  tenir  à tout  ça,  vois-tu.  11  y en  avoit 
'd’autres  qu’on  avoir  fait  venir  & qui  auroient  peut-être  ben 
fervi  le  roi  ; mais  onles  a fait  mourir  de  faim.  Le  roi  n’avoit 
pas  le  fou  dans  fa  poche , & il  a ben  fallu  les  renvoyer. 
D’ailleurs,  vois- tu,  le  roi  eft  fi  bon,  (car  ma  foi,  pour 
ce  qui  eft  de  ça , on  ne  peut  pas  dire  le  contraire , & on  fe 
mord  les  doigts  de  lui  faire  niche;  mais  que  veux-  tu  } On  dit 
-qu’il  faut  que  ça  foit  comme  ça  : ) il  eft  fi  bon  , que  quand 
on  lui  a dit  qu’il  y auroit  bataille,  iln’a  pasVoülu  feulement 
qu’on  égratignât  perfonne  , & s’eft  donné  tout  de  go.  Il  fe 
fiôit  à fes  miniftres , & puis  à l’aftemblée  nationale  ; mais 

ces  chiens  - là  le  trompoient Quand  je  dis  ces  chiens , ce 

n’eft  pas  que  j’en  veuille  dire  du  mal  au  moins , parce  que  ça 
fait  que  nous  en  profitons.  Il  y en  a qui  difent  que  nous  le 
payerons  peut-.étre  ben  quelque  jour , & que  cette  afTemblée 
.'nationale  ne  vaut  pas  tant  que  lui;  mais  c’eft  égal  ; en  atten 
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âant  nous  faifons  tout  ce  qui  nous  fait  plaifir  , Sc  puis  àpr^ 
nous  verrons. 

LA  VILLAGE  OISE. 

Mais  fl  le  roi , comme  ça , n’elt  plus  rien , il  n’y  a donc 
plus  perfonne  qui  foit  makre  ? 

NICODEME, 

Si  fait , coufine  ^ je  te  dis  que  c’eft  l’affemblée  à préfent 
qui  fait  tout,  & le  roi  c'ell  fon  commilîionnaire.  Quand  elle 
dit  quelque  chofe  , elle , tout  de  fuite  il  faut  que  ça  fe  falTe  > 
c’efl  elle  quia  dit  qu’il  faîloit  comme  ça  nous  raffembler  , & 
puis  faire  des  armes  : ça  fait  paffer  le  temps  au  moins.  Et  puis 
on  nous  envoie  brûler  des  châteaux  pour  nous  exercer.  Et 
quand  les  feigneurs  le  trouvent  mauvais , on  tombe  deffus  ; 
& s’ils  veulent  barguigner  ; à la  lanterne. 

LA  VILLAGEOISE. 

Nicodeme  , pourquoi  eft-ce  qu’on  fait  tout  ça  aux  fei-  ‘ 
;gneurs  ? Ils  ont  donc  bien  fait  du  mal  ? 

. NICODEME. 

Oh  ! non.  On  ne  dit  pas  qu’ils  ayent  ben  fait  du  mal  ; 
mais  c’eft  qu’on  dit  qu’il  faut  fe  défaire  de  c’te  nobleffe  5 
parce  qu’elle  nous  embarraffe.  Nous  ne  voulons  pas  qu’ils 
foient  des  meffieurs  plus  que  nous,  parce  qu’à  préfent  tout 
le  monde  eft  égal.  Mais  c’eft  tous  ces  prêtres.  Ah  ! c’eft  eux 
qui  font  ben  attrapés.  Queu  comédie  ? il  y a de  quoi  créver 
de  rire.  Imagine-toi  qu’ils  avoient  ben  quelque  peu  d’argent  ; 
eh  bien-,  iis  n’auront  plus  rien  du  tout.  Mais  c’eft  pas  à dire 
qu’il  leur  reflera  quelque  petite  chofe , c’eft  plus , rien  du 
-tout.  On  ne  veut  plus  d’eux , & on  dit  qu’il  faut  s’en  paffer. 
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L’affemblèe  nationale  leur  a tout  pris,  & die  nous  a tout 
donné. 

la  villageoise. 

Oh  ! ba , Nicodeme , elle  nous  a tout  donné  ? Tout  ça 
fera  à nous  ? Je  ferai  donc  ben  plus  riche  mol  ? Combien 
eft-ce  que  j’aurai  ? 

NICODEME, 

Oh  î rien.  Quand  je  te  dis  que  ce  fera  à nous , ce  n’eft 

pas  a nous,  fi  tu  veux;  mais  c’eft  comme  qui  diroit  à la 
nation. 

LA  VILLAGEOISE. 

Mais  qu’eft-ce  que  ça  fait-il  à la  nation  ? Eft-ce  que  les 
prêtres  ne  fontpas  la  nation  ? Jefomme  peut-être  ben  auffi 
un  petit  brin  la  nation  ? 

nicodeme. 

A la  bonneheure  ; mais  ce  n’eft  pas  comme  ca  qu’on  l’en- 
tend a la  ville  ; attends,  je  vas  t’expliquer  ; ça  veut  dire 

"’y  gagnerons  rien  , mais  qu’eux  toujours  ils 

perdront  tout.  Oh  ! c’eft  ben  fût , je  l’ai  ben  entendu  dire. 

la  villageoise. 

Comment  eft-ce  donc  que  fi  ça  ne  fait  rien  à nous  , pas 

-moins  on  leur  prend  tout? qui  eft-ce  qui  eft  la  caufe  de 
tout  ça  > 


nicodeme. 

Ofi  ■ pour  ça , je  te  le  dirai  ben , je  le  fais  par  cœur.  Ce 
ontlesufuriers  & lesagioteux  qui  ont  crié  ben  fort  qu’ils 

vouloient  quetoutçafe  fît  vois-tu , il  faut  que  ces  gens- 
foient  des  meffieurs  ben  importans;car  c’eft  pour  eux 
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^’on  a mis  tout  fans  deffus  - deffous.  Ils  difent  comme  ça 
qu’on  leur  doit  beaucoup  d’argent  j & que  tout  ce  que  nous 
avons,  c’eft  eux  qui  l’ont  prêté.  Quand  on  a vu  ça , on  s eft 
^retourné , & puis  on  a dit  : il  faut  faire  payer  ça  aux  prêtres  , 
ça  fera  qu’On  nous  laifTera  tranquilles , & nous  ne  payerons 
plus  rien.  Oh  ! ça  a fait  ben  de  train,  va,  & on  favoit  ben 
qu’on  crieroit.  Mais  on  a fait  venir  ça  de  loin.  L’affemblee 
nationale  n’a  pas  voulu  avoir  l’air  de  le  faire  tout  feul , & on 
a été  chercher  le  roi  à fon  Verfailles.il  ne  vouloir  pas  trop  ve* 
BÎr  lui , parce  qu’il  fe  doutoit  ben  de  quelque  chofe  ; mais  on 
Ta  fl  bien  boufculé , qu’il  a ben  fallu  marcher  ; & puis  il  eft 
venu  à Paris,  & puis  on  ne  l’a  plus  laiffé  fortir;&  puis  on 
lui  a fait  dire  qu’il  étoit  ben  content  de  ça , & qu  il  figneroit 
tout  ce  qu’on  voiidroit.  Quand  ça  été  fait , alors  on  n a 
plus  regardé  à rien.  On  a détruit  les  prêtres , en^'oye  paître 
les  parîemens  qui  vouloient  qu’on  eût  tort  ; & comme  on 
difoit  que  les  provinces  auffi  n’étoient  pas  contentes  , on  les 
a fait  mourir , comme  les  autres.  Et  puis  l’affemblée  a fait 
%ne  au  roi , & il  a dit  qu’on  avoir  fait  de  ben  bonnes  chofe^ 
Tas  moins  il  y en  avoit  qui  doutoient  qu’il  le  pen  fat,  mais 
pour  que  ça  fut  clair  à tout  le  monde , on  l’a  fait  venir  encore 
tout  à ct’heure  à ralTemblée  ; ce  n’eft  pas  fans  fe  faire  prier, 
mais  il  falloir  ben  obéir  ; & là  il  en  a dit , mais  il  en  a dit  : 
tiens , raffeniblée  n’aura  pas  mieux  parlé  que  ça  : aufli  tout 
le  monde  a ben  dit  que  c’étoit  elle  qui  l’avoit  fouflé.  Et 
quand  il  a été  forti , oh  ! on  a été  ben  content,  va.  On  a fait 
des  illuminations  par-tout,  & puis  on  a juré,  mais  jure 
pomme  des  diables  de  fe  tenir  ferme. 

LJ  VILLAGEOISE. 

-Nieodeme  , ces  pauvres  prêtres , je  les  plains -ben  ; .mais 
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au  moins  tu  dis  que  nous  ne  payerons  plus  rien  j nous.  CeÔ 
ben  bon  ça. 

N I C 0 D E M E. 

Ça , par  exemple , coüfine  ; ce  n*eft  pas  fi  clair.  'Oû 
avoir  ben  dit  qu’il  n’y  àuroit  plus  de  taille , & qu’on  ne  paye- 
roit  plus  rien  ; que  c’étoit  pour  ça  qu’il  falloir  ben  du  train , 
& tou  prendre  aux  prêtres  & aux  nobles;  mais  je  ne  fais  pas 
comment  tout  cela  s’eft  agencé  ; on  a ben  tracaffé  tout  le 
monde , & au  bout ‘de  ça  , on  dit  que  pas  moins  il  faudra 
payer , & qui  plus  eft , peut-être  ben  payer  davantage  ; mais 
c’eft  égal  J parce  que  nous  ferons  ben  heureux. 

LA  villageoise. 

'Comment  ett-ce  que  tu  dis  ^ Nous  payerons  encore  quel- 
que chofe , 6z;  peut-être  ben  plus  ? D’oii  vient  donc  qu’on 
difoit  que  nous  ne  payerions  plus  rien  ? 

N I C O D E M Ë. 

ï)am , c’eft  que  c’étôit  néceffaire  qu’on  dit  ça  ,.pour  faire 
ce  qu’on  vôuloit. 

L A VIL  L A G E O I S E. 

Mais  fl  on  prend  tout  aux  nobles  , puis  aux  prêtres  , & 
■puis  encore  à nous , pour  qui  donc  eft-ce  que  ça  fera  ? 

N I C O D E -M  E. 

Àh  ! vois- tu  , c’eft  qu’il  faut  beaucoup  d’argent  pour 
tout  le  bien  qu’on  veut  faire  ; câr  premièrement  d’abord  ^ 
cette'âiTemblée , ils  font  douze  cents-;  & puis  ils  prenent 
chacun  Un  louis  par  jour.  (Mais  c’eft  tous  ces  dons  patrioti- 
ques : oh  ! ça  je  ne  peux  l’arranger  dans  ma  tête;  tout  ça  a 
^té  envoyé  à paquets;  &‘c’eft  drôle  , perfonne  ne  fait  Ce 
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c efl  devenu.  Cependant  il  faut  ben  que  ca  ait  profité  à 
quelqu’un  ; mais  bâte , il  ne  faut  pas  y regarder  de  fi  près.  ) 
& puis  il  y a toutes  ces  milices'  bourgeoifes , & des  habits 
ça , c efi  ben  cher  au  moins , & puis  tous  ces  fufils  ; enfuite 
il  y aura  quelque  chofe  encore  pour  nous  chiffoner  » 
parce  que  ces  prêtres , on  s’en  paffera  ben  tant  qu’on 
pourra  ; mais  pas  moins  il  en  faudra  toujours  ben  quelques- 
uns  , & ça  fait  qu’i!  faudra  ben  leur  donner  quelques  bou- 
chées de  pain , pour  qu’ils  ne  meurent  pas  de  faim. 

LA  VILLAGEOISE. 

Quoi  ! Nicodeme , il  faudra  payer  davantage  , & puis 
encore  nourrir  les  prêtres  ? Pourquoi  eft-ce  donc  faire  qu’on 
a pris  tout  ce  qu’ils  avoient  ? c’étoit  donc  pour  que  ça 
cous  retombât  fur  le  nez  ? 

NICODEME. 

îî  ne  faut  pas , confine , que  ca  te  tourmente , parce 
que  d’abord  , ça  fera  que  les  prêtres  n’auront  plus 
rien , & les  nobles  pas  grand  chofe  ; & enfuite  ca  fait  que 
nous  ferions  tous  égaux , & puis  tous  libres, 

LA  VILLAGEOISE. 

Eh  ! qu’eft'Ce  que  ca  fera-t-il  d’être  égal  ? Ça  fera-t-il 
que  nous  ne  mourrons  pas  de  faim  ? Si  les  nobles  & les 
prêtres  n’ont  plus  rien  , & qu’il  nous  faille  payer  en- 
core, qui  eft-ce  donc  qui  nous  fera  vivre  ? 

NICODEME. 

Ma  foi,  je  ne  fais  pas.  Mais  nous  ferons  des  meftîeurs  ; 
& puis  nous  ferons  quelque  chofe  dans  la  municipalité  î 
d’ailleurs,  vois-tu,  fi  tu  payes  plus  de  taille,  & le  cens 
^onc,  tune  le  payeras  plus. 


^ A villageoise- 

_ Me  v’iâ  ben  avancée , moi.  Pour  un  pauvre  petit  cens  que 
je  payoïs,  ils  me  flanqueront  de  la  taille  par  deffus  la  tête  • 
_ puis  c’te  taUle , je  la  paieroi.  Et  le  cens , comment  ferai- 
je-t-.l  pour  ne  pas  le  payer  Tu  m’a  ben  dit  qu’il  faudroit 
voir  , mais  quand  le  feigneur  me  le  demandera,  tu  m’as 
encontéqu’il  ne  pourroitpas  reprendrefon  champ;  mais 

qm  eft-ce  qui  atriveaa  car  c’eft  ben  fur  qu’il  m’a  donné  ce 
ciiamp  moyennant  ça. 

NICODEME. 

Qui  eft-ce  qui  arrivera..  Eh!  ben,  tu  n’as  qu’à  dite 

àlaÏ”'"?"'  “ P'"* 

^ ton  rembourfement , il  me  le  faut. 

. il  fera  ben  attrappé:  va,  quand  tu  lui  répondra: 
e en . c eft  fait , je  veux  me  racquitter. 

^ A VILLAGEOISE. 

_ Me  racquitter  ! c’eft  bentôt  dit.  Mais  d’abord  ta  fera  que 

la  tadle,  & puis  comment  veux-tu  que  je  me  raquitte  moi  ? 
tlt-ce  que  j ai  de  l’argent  pour  ca  ? 

^ICODEME. 

C eft  égal  ça  ; tu  en  trouveras  ben.  Va , laifle  faire  je 
te  donnerai  des  avocats  & des  procureurs  qui  t’en  prête- 
ront. Ils  ne  demandent  pas  mieux  , ils  le  difent  tous. 

la  villageoise. 

Grand  merci.  Nicodème.  Xoyezdonc  le  beau  profitavec 


ees  chiens  de  gratep'apiers.  Oh  ? je  fais  ben  comme-îïs  font 
va.  Ils  vous  prêtent  ben , mais  ce  n’eil  pas  pour  vous  faire; 
plaîfir;  c’eü  qu’ils  faventque  vous  ne  pourrez  pas  les  payer  ; 
& puis  ils  vous  font  des  frais , & puis  ils  vous  prènent  votre 
champ  , & puis  je  ferons  ben  avancée  après  pour  vivre. 
Leur  emprunter  pour  payer  le  feigneur?  Ah!  ben  oui, 
pourquoi  ca  ? Je  ne  fommes  jamais  embaraffée  avec  lui. 
Quand  je  lui  devons,  il  attend.  Si  on  ne  peut  pas  payer  , 
on  s’arrange.  On  va  un  petit  peu  travailler  chez  lui , & 
puis  il  vous  tient  quitte»  On  lui  attrape  même  ben  encore  de 
l’argent  par  deffus  ca.  En  pouffant  le  temps  avec  l’épaule , je 
nous  fauvons  toujours  ben.  Tu  ne  vois  pas, Niçodemq,  je^ 
parie  que  c’eff  queuque  tour  que  nous  vulent  jouer  ces 
vilains  procureux. 

N I C O D E M E. 

Ma  foi,  confine , je  ne  fais  pas.  Mais  pourtant  ils  difentj 
tous  dans  notre  ville  qu’on  y gagnera  ben  à ra  ? 

LA  VILLAGEOISE. 

Jiiftement , c’eft  eux  qui  gagneront  ben  à ca.  Ils  faven^ 
ben  vous  enjôler  avec  toutes  leux  belles  paroles  ; mais  je 
ne  me  laiffons  plus  attraper  à ca.  J’y  ons  été  pincée  une 
fois;  not’  feigneur  meTavoit  ben  dit  ; mais  ce  chien  de  pro-i 
çureux  m’engueufa  fi  ben , que  je  me  laiffai  tenter 


15 

LA  VILLAGEOISE. 


Ma  fine , Nicodeme , ii  ne  dit  rien , il  eft  tout  trifte 
depuis  quelque  temps.  La  femaine  pafTée , j’allai  au  château 
pour  lui  demander  un  petit  plaifir.  Quand  je  lui  eus 
conté , il  me  dit  : oh  l je  fuis  bien  fâché  ; tu  fais  bien 
qu’ordinairement  je  ne  te  refufe  rien,  mais  je  ne  puis 
plus  ; & puis  il  me  dit  : ah  l nous  allons  être  tous  bien 
malheureux!  Moi,  quand  je  vis  ça,  je  lui  demandai  pour» 
quoi  eft-ce  que  c’étoit  qu’il  avoit  du  chagrin  , & il  me 
répondit  : ça  fufSt,  mon  amie,  je  ne  puis  pas  ten  dire 
davantage.  Ce  qui  me  fâche  , c’eft  que  je  ne  pourrai  plus 
vous  aider.  Parguié , Nicodeme , je  vois  ben  à préfent 
que  not’  feigneur , il  avoit  raifon  de  me  dire  que  nous 
ferions  ben  malheureux.  Oh  ! ces  chiens  de  piocureux  êc 
d’avocats  ; c’efl  encore  eux  qui  nous  trompent.  C’eft  pu 
clair  que  le  jour.  Entr’eux  & ces  vilains  ufuriers , ils  rul» 
neront  tout  le  monde. 

NICODEME. 

Ouais  ! à préfent  que  j’y  penfe  , peut  être  ben  qu'îl 
y auroit  quelque  chofe  là-deflbus.  Mais  je  n’avois  jamais 
ruminé  fur  ça , moi.  Je  crois  que  t’as  plus  d’efprit  que 
moi.  Pourtant  c’eft  ben  fur  que  nous  deviendrons  des 
meflieurs , & puis , que  nous  ferons  tous  libres.  Tout  îe 
monde  me  l’a  dit. 

LA  VILLAGEOISE. 

Nous  ferons  tous  libres  ? Nous  ferons  donc  maîtres  de 
faire  comme  nous  voudrons  ? ça  fera- 1- il  comme  ça  dans 
not’  village  ? 
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N I C O D E M E. 

On  vous  fera  ben  maître  un  petit  peu , mais  pas 
gueres.  C eft  dans  les  villes  qu’il  faut  voir  ça.  Quand  il 
nous  paffera  quelque  chofe  par  la  tête  , nous  vous  le 
ferons  dire  dans  le  village , puis  il  faudra  que  vous  le 
faffiez;  ceft-à-dire,  on  dit  ben  que  vous  ferez  votre 
volonté  ; mais  il  faut  auparavant  faire  la  nôtre.  Après  , 
s il  en  refte , ça  fera  pour  vous.  Oh  ! c’eft  arrangé , vois-tU;>, 
qu’il  n’y  a pas  à dire  autrement. 

la  villa  GE  OISE. 

C eft  donc  les  villes  & les  procureux  qui  feront  mai» 
très  par-tout.  0,hî  il  y a ben  à dire  à ça.  Car  quand  ils 
alloient  de  jeur  longe  , ils  nous  faifoient  ben  du  mal  ; ça 
fera  ben  pire  à préfent  qu’il  n’y  aura  plus  rien  pour  les 
jriufeler. 

NICODEME. 

Peut-être  ben  ; mais  paffé  ça , nous  ferons  ben  libres. 

la  VILLAGEOISE. 

Comment  donc  entends-tu  ça  ? Nous  pourrons  donc 
ne  rien  payer } 

NICODEME. 

Oh  ! non , nous  ferons  ben  libres  pour  payer  ; mais 
quant  à ne  pas  payer , ce  n’eft  pas  comme  ça  que  nous 

ferions  libres.  Mais  auffi n’y  aura  plus  de  juftice  , 

chacun  fera  comme  il  voudra  ; c’eft  le  plus  fort  qui  aura 
raifon. 

la  villageoise. 

Et  fl  je  ne  fuis  pas  le  plus  fort , qui  eft-ce  qui  me 

défendra 
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'défendra  ? Oh  ! tbns , Nicodeme  c’eft  dans  ma  tête  ^ 
ces  chiens  d’avocats  nous  trompent.  Il  y a quelqu  enfer 
là-deffous.  Ils  ont  toujours  ruiné  le  pauvre  monde  taiit 
qu’ils  ont  pu  ; & quand  c’étoit  trop  fort , qui  ell-ce  qui 
venoit  à notre  fecours  ? N’étoit  ce  pas  not’  feigneur  qui 
leuxfaifoit.  rendre  gorge.  Je  gage  que  c’eft  pour  ça  qu’ils 
le  tracaffent.  Quand  nous  voulions  plaider  , c étoit  lui  Si 
not’  curé  qui  nous  arrangoient  ; c’étOit  autant  de  foufflé 
pour  les  grate-papier  ; & quand  nous  avions  befoiïi 
d’argent , toujours  ils  nous  empêchoient  d’emprunter  aux 
procureurs  , & ils  nous  aidorent  un  petit  brin.  Ça  fait 
que  ces  coquins -là  ne  pouvoient  guère  nous  agriper. 
N’y  a pas  à rêver , Nicodeme , c’eft  quelque  vengeance 
noire  de  ce  vilain  monde.  A préfent  que  les  nobles  & 
les  prêtres  feront  ruines  , & nous  auffi  , qui  eft-ce  qui 
nous  nourrira  ? Eft-ce  les  ecritoires  & ieS|farauciS  des 
Villes  ? 

NICODEME. 

Morguié , confine , tu  me  fais  ouvrir  de  grands  yeux. 
Je  n’en  reviens  pas  moi , c’eft  fur  que  j’y  ai  été  pris.  U 
y en  a ben  qui  avoient  voulu  m^en  fouffter  quelque 
chofe  ; mais  ils  ne  m’avoient  pas  dit  tout  ça.  Oh  ! c’eft 
clair , je  vois  ben  que  t’as  raifon.  Mais  diable  , c’eft  ben 
embafraftant  à préfent.  Si  je  difois  ça  à la  Ville  , je  fe- 
rois  battu  comme  plâtre.  Et  dam , vois-tu  , on  nous  di- 
foit  que  nous  ferions  des  mefiieurs  , que  nous  aurions 
beaucoup  de  bien  , & qu’il  falloir  pour  ça  ben  fe  foutenir  ; 
nous  l’avons  avalé  tout  chaud. 

LA  VILLAGEOISE. 

Mais , Nicodeme  , puifque  ça  n'eft  pas  vrai , il  faut  la 
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rendre  tout  chaud.  Si  tout  le  inonde  eft  attrapé^  eft-cé 
qu’on  iî’eft  pas  le  maître  de  revenir  ? 

U î Ç O D E M È. 

Il  y èn  a ben  qui  font  tout  revenus;  mais  ils  diferll 
comme  ça  que  c’eft  trop  avance  à préfent , & qu’on  ne 
peut  plus  reculer.  On  le  voudroit  ben,  mais  on  ne  fait 
pas  comment  faire.  Cette  aflemblée , ce  font  des  enragés» 

LA  VÏLIAGEOÏSÈ. 

ï*ardi , v’Ià  qu’ell  ben  embarraffant.  H n’y  a que  ceux 
qui  ont  fait  tout  ce  brouilîamini-ïà  , & dire  qu’on  ne  veut 
plus  d’eux.  Notre  roi  ne  s’y  oppofera  pas  peut-être  ; 6: 
puis  on  dit  qu’il  eft  ü bon , il  raccommodera  ben  tout 
ça  lui. 

N I C 0 D E M Ê. 

J’ai  ben  entendu  dire  qu’on  devroit  faire  qpmme  ça; 
Mais  qu’eft-ce  qui  mettra  en  train  ? Ï1  fàudroit  qu’on  s’en» 
tendit,  j’ai  vu  dans  un  livre  que  le  roi  , avant  tout  ce 
tapage-là,  avoit  fait  une  déclaration  qui  àccordoit  tout 
ce  qü’on  avoit  demandé  dans  les  provinces.  On  dit  que 
c’eft  Paris  qui  ne  l’a  pas  voulu.  Tout  le  monde  devreil 
dire  à préfent  qu’on  la  veut.  Mais  perfonne  n’ofe. 

LA  VILLAGEOISE. 

Et  pourquoi  pas,  Nicodeme  ? Ne  m’as- ta  pas  dit  qu’à 
préfent  c’efh  les  plus  forts  qui  ont  raifon  ? Nous  fommes 
peut-être  ‘ben  lés  plus  forts.  Nous  n’avons  qü’à  dire  dans 
nos  campagnes  qùè  nous  la  voulons  cette  déclaration  qui 
-faifoit  toutes  nos  volontés , & puis  aller  trouver  les  no*: 
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blés  & les  pretrès  pour  qu’ils  fe  réunîlTetît  â fious  ; 
puis  dire  à not’  bon  roi  que  c’eft  lui  qu’il  nous  faut  pour, 
.nous  commander.  Enfuite  on  v^ra  à s’aranger  pourvue, 
tout  le  monde  fok  content. 


(La  converfaiior^^n  itoit-ïh , quand  on  vînt 
chercher  Tofficier  de  la  milice  nationale  , fir  en 
vertu  de  la  liberté^  t obliger  à monter  fa  garde.  ) 


